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(Corm.) 
:Mo:-iTREAL, 26 AOUT 1852. 

:MoNSIIWR,-Je goute Lca.ucoup votre projet de fu.ire imprimt"l" 
I' article des Entretiens du Village, intitule :Des Oaisses d'Epargnc, 
et d'en fuire un petit pamphlet que l'on mettrait en grande circula
tion car je pense qu'une pareille publication est de nature a faire 

connaitre partout les precieux avantages de ces Institutions. 
J'ai ausEi la confiance que par votre z~le, et celui des directcurs ' 

de la Banque d'Epargne, dont vous Ctes le pn3siJent, et sous la pro
t~ction de St. Mathieu, qui, de collecteur des deniers publics, est dc
' 'GUU ApOtre et Evang6liste, cet etablissemeut deviendra de plus en 

plu:> prosperc. 

J'ai l'honneur d'etre, monsieur, 
avec une parfaite consideration, 

Yotre tres humble et obeissant servitcur, 

Alfred LaH.ocque, Ecr., } 
Presiden~ de la Banq ue ~· Epargnes, 

c.c., etc., MontJ.e,ll. 

fiG.: Ev. de Montreal. 



DE CA'ISSES D'EPA RGNE. 

Fierre.-D'<1ft sors-tu done, Fran<;ois? 
F ~t-a1u',(J:rs.-Moi! je ne sors pas, j'entre chez nous. 
~m.f:l~P.· P-ie;·re.-Oui, mais avant de rcntrer, d'ou 
ll'nlli8-1LU ? 
il'l"'.,11.,r.~1.R:-Puisqu'il, faut vous le dire, matU'e 

sortais du cabaret . 
.Aerre.-Et tu ne dis pas que tu y a pass~ 

~UIIlll(lncne et. le lundi ; h\ femme crie et plcure, et 
nts, qui lcs nourrira ? 

'ftfi'df'lt~ois· .-Yous a\'ez raison de me gronder, mat
; mais je uoie rues soucis ua.ns le vin, et 

ns, quand j'ai lm, je ue vois }1a:) l'hopital qui 
bout de ma peinc. Que voulez-vous que d(
un jour ma £ctnme et mes pamTcs eufants? 
mieux m'ctourdir et m'ubrutir que de songer 
enir-la, qui n'cst pas gal. D'aillcurl:j, q nd 

m6me j'aurais economise, a force de tra\·ail, trol 
de cinq francs au bout do mois, que \oul a

j'en fasse? 
Pterre.-11 faut1es placer. 

~_,(~.~Oft? sous m on etabli ? , on me les 'ok.i.. 

Plerre.-Et noll! 
•rtJmcu,r.s.-Chez le banquler'? If {craft failll(e. 

,.....P,..,.P..--Et non I 
l!h.lnoois.-Eh bjen, o-h done? 

,_ .. ".~,...,---A la Calssc d'cpargne • 
. -Qu'e~t-ee done que la Ca1ss 

, . 
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JfaUre Pie1·re.-C'est une Caisse ou 1es ouvricrs 
pauvres et laborieux viennent, chaque dimanche, ver
ser le montant des economies de la semaine. 

On regoit de puis un franc jusqu'a trois cents francd. 
On inscrit le nom uu deposant dans un registre, et on 
lui deline, sur un livret, le rec;u de la somme .versee; 
puis, l'on bonifie l'interet a quatre pour cent, qui est, 
a ~on compte, ajoute au capital. 

C'est le tresor public et non un banquier qui en
caissc l'argent, et des personnes riches et charitables 
adminbtreut gratuitement b Caisse. 

}i',ranyois.~Et si je voulais ravoir mon argent? 
Jfal.tre Pierre.-Tu en fcrais la demande, et, pres-

que tout de suite, il te scrait remis. · 
J?ran~·o-is.-Cornhien faut-il de temps et d'argent 

pour amasser de la sortc~, un petit capital? 
JiaUre r£erre.-Trois sous places chaque jour pro

Juiraient unc somme d.e six mille cinq rents h·ancs au 
bout de quarante ans : or, ta journee de travail est de 
trcnte sous ; si tu en mets de cote trois, i1 t'en res-
tera encore vingt-sept. Et Henri ton voisin, qui 

• 11 'est pas marie, et qui n'a que vingt ans, combien 
g-ague-t-il par jour, lui qui est vigoureux et bon ou
\Tier '! 

F1·anqois.-Henri gagne quarante sous. 
J!aUre Pierre.-Eh Lien, dis-lui de mettre de cote 

dix sous par jour; a l'age de soixante ans, il aura 
une rente viagere de deux. mille francs, ou un capital 
ue vingt mille francs. 

Fran9ois.-:Mais ce n'cst pas possible, maltre 
Pierre, car ce serait la unc fortune . 

• UaUre Pzerre.-Si mon ami, ccla est possible, et 
jc ne voudrais pas te tromper. 

Pranr;ois.-Alors je vcux aussi mettre a la Caisse 
tPepargne, et je ne ferai plus le lundi. I1 faut que 
j\;n parle a mu fillc qui est ouvriere. 
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.Jlfa1tre P1.erre.-Bien Franc:_;.ois ! tu as rnison; Irs 
femmes sont plus e~onomes qne nous. Si ta t111e ga
~:ne un franc par JOUr et qu'elle soit nonrrie, elle 
pent mettrc au moins un fmnc par semaine a Ja Caisse 
cl'epargne, et se preparer nn trousseau de mm·it~c et 
~nelques pieces de menage. Pnis cpousec et les en
fants vcnus, elle fera pour sa fille cc qn'elle a fait 
pour elle-meme, et celle-ci rendra a ses enfants le~ 
exemples qn'elle aura rc~us de sa mere. Lcs bonnes 
imitations se transmcttent comme lcs heritages (t ). 

Fran£'ois.-Dites done maitre Pierre, vons connais
sez bien le gros Mathurin? 

.JlfaUre Pierre.-Qni? ce brave terrassicr qui est 
si econome et si laborienx ? 

Fran9ms.-Eh bien, maitre Pierre, jc vous <lirai il. 
l'oreille qu'il m'a confic avoir amasse unc petite 
somme, cinq cents franes, je crois. ll voulait ache
tcr unc maison de mille francs, et il ne sait oil. mcttre 

( 1) Il y n encore une quantite enorme de citaclins et F:urtnnt d£' 
campagnards qui ne savPnt pas ce qun c'est qn'une Caic:se d'epnr· 
gne, ni son utilite, ni son mecanisme. ni ses Rervireo;. Puis,..ionc:;-nmN 
par la publicite de nos ENl'RETIENS nu viLLAGE, la le'"r faire connai· 
tre et la leur faire aimed 

Tel ouvrier a ete vole de c:;on pecule, ama.s~e <L In. Ruenr de !'01: 
front, qui Tient deposer a la Caisse, par uno precaution tardive. llll 

petit heritage ;\ lni advcnu. 
Qnelquefois, c'est un bienfaitenr qui cache sa main et met;\ l'abri 

des di~sipations du pere, de pauvres enfants, o 1 bicn qui prepare le 
sort d'un orphelin. 

En voi.ci nn exemple tonchn.nt: Un n.ncicn militaire et <:n, femme, 
charges de famille, avaient eleve nncjeune orphelinc aTeC Jenr' pro· 
prcs enfantR. L'<lge vint de la mnrier; mais la dot? La femme alor~> 
avouc <L son mari que depuis dix an~, en cachette, dlc avait am~~<>e, 
sur ses depen!'es personnellcs, une .. ommc de 850 fr., dont le lrnct 
etait dcstine <l la dot de l'orpheline. • . . . 

De son cote, le mari, songeant ;l meme choc:e, ava1t recue•~h unt• 
~omme pareille, dont 300 fr. avaient ete (~istraits pour snbve~lf nux 
frniR de maladie et de funerailles d'un vteux compagnon d :n·me~. 
R(.'staient 500 fr. qui furent joints :\ la dot. Le mari et f'n femme 
etaicnt pa.uvres. Quels admirables gene:; l 
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son argent ~ il dit que s'il le cache dans son janlin, 
an pied d'un arbre, on pourm bien le Iui voler, et que 
s'il le prete, on pourrait bien ne pas le lni rendre. 
Le pauvre homme est embarrasse et ne dort pas la. 
nuit d'inquietmle et de peur. S'il deposait cet argent
lit a la Caisse <l'epargne? hein! 

J.llaltre Pierre.-II ferait bien, Fran<;ois, par deux: 
raisons: la premiere, c'est que son argent serait plus 
en ~ftrete ; la secondc, c'est qu'il lni rapporterait in
teret ; ainsi, par excrnple, s'il Py laissc pemlant six 
ans et jnsqn'ti ce qu>it a it gagne cinq cents autre-; 
francs, il aura au bout de cc temps-lit, pins de onzc 
tents fl'nncs an lien de mille franc~, et il ne sera pa:-; 
oblig(: d'rmpruntcr pour payer l'enregistrcment, le 
notaire et les frais. 

F'ranr;o'is.-Je le Iui dirai, maitre Pierre. Savrz
vow; qnc, flans Ies campagnes, il y a bcaucoup u'ar
gent enfoni. Les uns le mettent sous la. paille uc 
h•ur lit, lcs antres entre les tuilea on les pontres du 
tuit. Ceux-ci dans Ieur cave on au pied d'un arbre, 
et ceux-lit derriere qnelque mur qni le cache. Puis, 
si le possesseur de !'argent perd la m6moire par ma.
ladie ou vicillesse, ou s'il est frappe llc mort su
bitc, les enfants de cet homme rithc qui vivait en 
miseraLle, ne sachant s'il a un tresor ni oil il est, 
restent pauvres en realitc. 

Jlattre Pierre.-Ce que tu dis la, Fran9ois, n'est 
que trop vrai, et il resulte de ces caehettes <le nume
raire, deux sortes de -pertes ; perte pour la societe, 
parce que !'argent, qui vivifie l'agricnlture et le com
merce n'a de valeur qu'antant qu'il circule; perte 
pour Ies heritiers, qui sont privcs dn capital et de 
l'inter<~t que son placement aurait prodnit. 

Fram;o1's.-Vous connaissez bicn, maitre Pierre, 
le vienx Hohert, qui n'a pas d'enfants. C'est un 
llOtlllUC rcspecte, celui-lu ! et qui fait du bien a toute 
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la commune. I1 est parrain, vous savez, de Nicette 
qui est en service, et du petit Jacques qui travaille 
chez le forgeron. Si Robert donnait de l'argent a la. 
mere de Nicette et au pere ue Jarques, il pourrait 
bien n'arriver jamais, cet argent-la, entre Ies mains 
de ces pauvres enfants. Est-ce que s'il le placait a 
la Caisse d'epargne? ..• ~ 

lrfaUre Pie1·re.- S 'il le p1a9ait la, a vingt-cinq ans, 
Nicettc aurait unc petite dot, et Jacques acheterait. 
la forge 'du village ; car vois-tu, Fran<;ois, ce n'est 
pas tout de vouloir fairc du bien, il faut aussi savoir 
le faire. 

Fran9m·s.-J e profiterai de vos conseils, maitrc 
Pierre, pour moi et pout· les autres. Ainsi j'ai ma 
niece Angelique qui scrt a l'auberge du Lion d'or, et 
m on neveu J can qui est gar<;on laboureur a la ferme 
des Quat re-Vents. Ce sont la des enfants ranges ! 
its sont nourris, Iogcs et blanchis par leurs maitre~, 

et ils ont de bons gages qu'ils mettent, chaque an, 
de cOte. 

1llaUre Pierre.-Il faut qu'ils continuent, FranQois, 
a vivre honnetement et d'economie, et qu'ils ne se 
lais:;ent. pas leurrcr par lcs fripons de la ville qui 
flairent l'argent de toutes parts, et qui rodent autom· 
d'eux. On lent· dira: Tirez·votrc argent du sac, et 
nons ~ous en ferons un bon billet a gros intcrets. 
Angeliqne et Jean, corn me to us les dornestiques, 
n'ont pas de confiance dans leurs maltres et n'airnent 
pas qu'on sache Jeurs affaires, ni s'ils ont de l'argent. 
lis se lai3seraicnt done attraper par ces usuriers .en
jolcurs, qui empocheraient leur argent, ne .solderment 
pas les interet8 promi.s et l(~veraient le ~Jed,.en em
portant la sommc entiere. Si, au contrauc, 1ls vont 
a la Caissc d'epargne, ils garderont leurs economies, 
inscrites sur le livret, avec plus de st1rete que dans 
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]e tiroir de Ieur commode ou clans la caisse du ban
quier. 

Qui economise, s'enrichit. Qui epargne, travai11e, 
et qui travaille, pose des pierres sur le chemin de l'a
venir, pour s'y asseoir quand ii sera Jas. 

La fourmi retrouve, l'hiver, les grains de mil et de 
ble qn'elle a courageusement amasse dans l'ete. De 
meme, le bon ouvrier doit prelever quelqne argent sur 
son salaire, lorsque le pain est a bon marche, pour en 
acheter lorsqu'il est cher. 

L'ouvrier laborieux a rnoins de nece;;sites et plus 
d'argent que l'ouvrier dissipateur ; il aime mieux sa 
famille, parce qu'il s'arrange pour ne pas lni etre a 
charge, lorsqu'il sera. impotent et vieux; et il aime 
mieux son pays, parce qu'il s'arrange pour que son 
pays ne s\~puise pas a le nourrir ou a le loger dans 
ses hopitaux. 

S'il a besoin d'acquitter un terrne de son Ioyer, de 
se faire faire un habit, de solder une dette, il s'ache
mine a la Caisse d'epargne. 11 n'a point recours a 
des ernprunts usuraires. 11 ne demande point a l'au
mone des secours humiliants. Il ne s'adresse qu'a 
lui-meme. 11 tire ses ressources de son propre fonds, 
de son intelligence, de son labeur. Il sait qu'il est 
homme, et que le maihem·, la maladie et la vieillesse, 
ces trois inseparables compagnons de l'homme, sont 
sur ses pas, toujours prets a l'atteindre. S'il ne peut 
les fuir, il pent rendre leurs coups rnoins subits et 
moins pesants. 

Toutes les vertus naissent de la prevoyance. Elle 
enfante l'econornie, l'arnour du travail, 1'01·dre, la so
briete, le respect de soi-meme et d'autrui. Elle fait 
naitre le desir de la propriete, et elle developpe les 
facultes de !'intelligence. 

Ce n'est pas, Fran<iois, que l'homrne ne doive point 
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se delasser. L'exces du travail use le corps et anti
cipe la vieillesse. Mais la sante, le repos de l'ame, 

, la moralite des habitudes, ne venlent que des plaisirs 
courts et ternperes. Point de jours sans travail, 
point de nuits sans sornmeil, c'est la une bonne vie. 
Les debauches des femmes, de la table, du jeu, des 
liqueurs, conduiscnt promptement l'ouvrier a l'cni
vrement de la era pule, a la Iangucur de ses forces, au 
uesordre de ses petites affain~s, aux disputes du me
nage, a l'hopital, an desespoir et a la mort. Au con
traire, plus il est laborieux, simple, range, plus il 
excite les sympathies des riches ; car ifs y trouvent 
aussi Ieur compte. Il ne manque pas d'ouvrage, et 
il traitc avec ]es bourgeois, d'egal a egal, ]em· don
nant travail pour salaire. C'est la de la veritable 
dignite, de cclle qui triomphe des mauvais jours et du 
mauvais sort, et qui convient seule a un homme 
lib re. 

Fran9ois.-Mais vous ne parlez, maitre Pierre, qne 
des ouvriers. D'ou vient qu'ils attirent plus parti
culierement votre sollicitude ? Est-ce que vous crai
gnez qu'ils ne se pressent pas d'aller a la Caisse cre
pargne? 

Jfattre p~·erre.-Oui, Fran<;ois, je le craignais d'a
bord, et je n'avais pas tort de le craindre. Car d'a
bord ils n'y allaient pas du tout, et aujourd'hui meme 
Hs n'y vont pas encore assez. C'est cependant pour 
eux, c'est dans leur interet special, que les Caisscs 
d'epargne ont ete creees. . 

Les petits rnarchands, bourgeois et rentter~, ne 
portent la Jeur argent que pour surete de depot,. pla
cement temporaire, et speculation. Les clomesttques 
des deux sexes qui se mefient de leurs mr~itre.s et des 
hanquiers, prennent volontiers le .m erne chennn. On 
y voit venir aussi les onvrieres qm sont natnrellement 
plus rangees, plus economes, plus prevoyantes que 
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1es homme~, qui vivent plus retirees, et qui ont des . 
appetits de touta nature, moins brusques et moins 1 

exigeants. Mais les ouvriers se laissent entrainer r 
par leur propre facilite on par la contagion du mau- , 
vais exemple. Le jen, la table, le cabaret, le billard, 1 
les veilles epuisantes consomment, presque sur l'heure, l 

l'e~cedant de Ieur salaire. On mange pour soi, on 
dcpense ponr les autres. On aurait honte de gar
der son argent. On en fait montre, on le jette, on 

• rit ue la prevoyanee, on nargue l'avenir, on debraille, 
on s'avine, on se pltlllge da.ns la debauche. 

Les peres de famille ne sont guerc plus temperants · 
ni plus re,tenns que les celihataires, et ils perdcnt, 'I 

dans la fatigue des plus grossiers plaisir~, leur vigueur, 
leur sante, lenr intelligence, leurs mceurs, leur repm; 
inU~riem·, !curs .pratiques degolltees et les economies 
amassees anx bons jours. 

1\-lais c'est Eurtout les ouvriers des ateliers et des 
manufactures qui sont exposes aux accidents foudroy
ants de l'imprevoyancc; car si, tout-a-coup, parcon .. . 
<'Urrence, incemHe, rcfus de capitaux; guerre, ~ncom
brement, fausse speculation ou autre revers, la fabri .. 
que engrene ses machines et clOture ses magasins, 
voila des familles sur le pave, sans pain, sans vete~ ' 
ments et sans asile. Plus de trav:;til et plus de sa
laire. Il faut done mourir ou mendier! Les ouvrier.s 
des manufactures sa vent tout cela: aussi ne veulent
ils pas s'engager duns les liens perpetnels clu ma
riage, et ne forrnent-ils que des unions de hasard. 
J .. a plupart de ces .ouvriers, appliques, toute la jour
nee, au meme roua.g~. de la meme mecanique, ont 
peu d'idees. Ils n'out pas le temp8 d'apprendrc les 
,notions les plus Hementaires de la morale. lis sont 
precocement excites a la. dcbauche, par le melang-e 
des sexes dans les memes ateliers. Enfin la crainte 
vague d'nne ce~sation subite d.c travail les pr~ocupe 



11 

snns cesse. C'est a ces causes reunies qu'il fa ut attri
buer la quantite d'enfants naturels qui ahondent clans 
les pays de fabriqnc et de commerce. Or. fes Cais
ses d'epargne conduisent le conrubinage ~ se 1egiti
mer, parce flllC 1es ouvriers et ouvrieres peuvent 
mettre en commun leurs fonds de prevoyance, et elles 
preparent pour les mnriages ~·eguliers, en cas de fer
metnrc tcmporairc de h fabriquc, une transition pins 
honnetc et pln'5 facile de l'etat de chomagc a i'etat 
de reartivite. 

Les Caisses d'epargne sont done la providence de;; 
rlnsses mannfacturiere.s; c'est lenr bnrcnu d~ bien
faisancc, leur maison de refnge, l'asile de leur vieil
lessl'. 

L' Anm6ne entretient le pauperisme vigoureux et 
jennt', et la Caisse (i'epargnc ne laisse tcmlrc la main 
qn'an paup6ri~tne infirme et rnoribond. 

La Taxe des pauvres engcndre la faineantise, la 
misere, l'ignor:-tnce, l'orgueil, l'ivrognerie, le pillage, 
les violenccs, i'assassinat, l'incemlie, la. ruine de l'a
grienlturc et dc·l'Etr~t. La Caissc d'epargne engen
dre la temperance, l'orclre, la richesse, releve le prix 
des ten·es, et sonlage le tr6sor. 

Les Hopitanx, Iorsqn'ils sont trop nombreux, trop 
richement uotes, et trop facilemeJlt ouverts, donnent 
des primes a l'irnprevoyance·et a la paresse, et la 
Caissc d'~pargnc n'en donnc .qu'a la prevoyancc et a 
l'economic. . 

Les TontiEes, speculations fisrales, institutions <1 c 
l'ego1sme riche favorisent le celibat aux depens dn 
maria<rc et l'in~lividu aux depen~ de la famille, con
somm~nt Ies interets avec le capital,jouent unjen de 
probabilites et de hasan.I, et mcnrent avec l'action
naire. 

Les Caisses d'epargne se melent, par le dep~t vublic 
de leurs fonds aux mouvements et anx destmecs de 

' 
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la fortune du pays, agissent avec la puissance de 1'in- ·~1 

teret compose, recueillent les plus petitcs economies ;o 

de l'ouvrier, et ne laissent rien a scs passions, rien \~ 
a l'eventualite du sort, precisent nettement le positif r 
de son gain, par le positif de son travail. 1 

Ouvrir une des portes de la Caisse d'epargne, c'es(:: 
fP-rmer une des partes des Enfants trouves. Avec les :

1 

Caisses d'epargne, mains de libertinage, moins d'e- .~ 
t . d I' . d'l · · d '11 meu es, moms e po Ice, moms 1osp1ces; moms e · 

subventions et moins de vols, de delits, de crimes, de '. 
suicides; moins d'affaiblissement physique, de degra- 1 ~ 
dation morale et de calamites de toute espece. ·~ 

La Caisse d'epargne est la mere de I 'economic, le ~I 
tresor des artisans, le pecule du pauvre, Je remede de 
la mendicite, le reproducteur des capitaux et le levier :,1 

du credit national. lt' 

Fran9o·is.-Tout cela, maitre Pierre, est judicieux, .J 

exact, vrai, bien observe, bien senti; mais pour epal'- -:· 
gner, il faut depenser moins qu'on ne gagne. Or le ~; 
gain de I'onvrier suffit-il en tout temps, en tout etat ·; 
et en tout lieu, aux besoins de la vie? Ces besoins • 
satisfaits, Iui reste-t-il quelque argent, et que reste- · 
t-il? Voila la question. "1 

Jl!aitre .Pierre.:-Oui, Fran<;ois, voila la question, et :ti 
elle est b1en posee : i. 

Voyons a la resoudre. ... 
Ou le gain de l'ouvrier ne suffit pas a ses Lesoins, ;t 

ou il y snffit, on il l'excedc. -
S'il n'y suffit pas, c'est a la soeicte a y pomvoir, : 

1'ouvrier aidant, par des moyens de travail on non- . 
veaux, ou plus fructueux, ou plus abondants. ·: 

S'il y sutfit, c'est a l'ouvrier a degager, pnr ses :: 
privations, le supcrftu du neeessaire. La priYation .I 

volontaire est une Yertu, la plus difficile, la plm forte 
et la plus productive de toutes, c'est une domination 
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c'est unc volonte d'independance, c'est 
r~ le bien et la liberte. 

exceue le besoin, meme largement satis
qui n'epargoe pus, est sans excuse de 

ns prevoyance de la maladie et de la 
sans tendresse pour sa famille, sans pitio 

ouvrier est dans l'un de ces trois cas: 
~ahu•r•l«fl! done, et qu'il se juge ! 
Dlllf.--u est la cependant, vous aurez beau 

Pierre, une double objection, generate
que le~ ouvriers n'ont pas de quoi mettre 
d'epargne, et qu'il~ n'y mettent pas (1) 
• e sais bien qu'on a dit et repet-6 

vriers ne gagnent pas de quoi se suffire, n 'ont 
ant, et que .. n'ayant pas d'excedaot,ils ne 
mettre et ne mettent pas a la Caisse d'e ... 

st pas toujours exact, heureusement. Par 
deux freres, tous deux celibataires, gagne-

3 francs par jour. L'un prend, le diman
de la Caisse ou il depose ses epargnes. 
, le dimanche et le lundi, le chemin du 

il dissipe le salaire de la semaine. Qu'il ne 
qu'on ne dise pas pour lui, qu'il y a insur-

gain ; qu'on dise plutOt qu'il y a defaut de 
Or, les ouvriers qui mangent leur gain 

boo r~pondre deux choses : la premiere, c'eet q 
'WI!IIem1ents se font aujourd'hui par les ouvriers ; la &eCOiiie, 

tris gn.r.de majorite des d6poi8Dta se tire de Ja 

sur trois cent vingt mille ouvriers des deux sese., 
111&1N-,71Wl~t-QllX mille qui ont de& <U~ta a la Caisee d'8-

vingfi millu domestiqoea, il y en a tNDt&iinq 
sur quatrtl, et un domeatiq11e ur denz. Sur 

~IJ#*olelra, near mille tailleure, six mille menoisien. troia 
anistes, quatre mille pYeurs, etc., il y a encore 
d'economics a faire. (Compte rendu de 1844). 
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d'excedant, au lieu de l'encaisser, se comptent par i 

milliers. 
N'importc : les· ouvriers de maison, d'auberges, de ~ 

boutiques, de fermes et de labourage, qui se Jouent a : 
l'andee, a la difference des autres qui se louent a la ~ ~ 
journee, pbcent avec empressement, avec sflrete, . 
a\'CC fruit, ]curs economies a la Ctlisse d'cpargne. 

Les ouvrieres qui correspondent, par leur etat, aux . 
cordonniers, aux· tailleurs et autres professions d'hom- 4 
rues, prennent le meme chf'min, 't 

Enfin, grat·c a Lt sulrdite du placement, a Jeur ~ 
bonne contluitc, :\ Ieur moralite, a leur sage pre- :! 

voyancc, et a la salutaire contagion des bons excm- ~ 
pies, une foule d'ouvriers de faLrique gofrtcnt mainte- 1 

uant l'utilite des Caisses d\~pargne. ~ 
ll est done vrai de dire que les onvriers de tons 

C.tats, lorsqu'ils sont constamment occupes, suffisaru
ment salaries et pas trop charges de famille, peuvent 
mettre a la Caisse d'epargne ; et, en cfl'et, ils com
mencent ay mettre d'avantage, et les registres en 
font foi. 

Les Caisses d'epargne sont done aujourd'hui en 
pleine Yoie de fwctification. 

Franr;o~s.-J 'ai a us si beaucoup entendu disputer, 
dans ces derniers temps, sur le plus ou moins gros 
interet du capital depose. 

Ma2tre Pierre.-Tirer ·un gros interet de son ar
gent, c'est la ce qui occupe le plus lea geus des 
Yilles. 

Mais pour les gens des campagncs, ce n'est point 
la la question. Comme ils sont defiants, l'essenticl 
])OUr etiX est d'abord de mettt·e leur argent en lieu sur, 
et ensuite de le reprendre a volonte. Lorsqu'ils l'a
rnassent et qu'ils le cachent, 1cur argent ne leur pro
duit rien. lls sont done moinB touches de l'clhation 



de la solidit6 do placement et de J 
:iJleDlbotarse:ment. 

ees Caisses est done plut6t dans la pro
rtpara~ne, que dans I' a vantage de. l'inter~L 
l.,.par·«n~e. ne fut-elle qu'un lieu de dep6t 

d'inter~t, qu'il faudrait 1'6 
quarts des deposants ne l'envisagent 

depM et non comme un placement ; 
.. ..- .' '

1111
'"

11"''"-ne le perde pas de vue) que le 
institution, pour la societe et pour I 

ncore plus moral que positif. L'epa 
religion, le plus grand morali 

de C!e pomt de vue, c'est de t 
••tsa:~rer l'etablissement des Caia '6-

este n'est que secondaire. 
















